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LE ROYAL 22e RÉGIMENT
DE LA GRANDE GUERRE À L’AFGHANISTAN

Pierre Vennat
Journaliste et historien

SERGE BERNIER
LE ROYAL 22E RÉGIMENT

Québec, Les éditions GID, 2013, 
215 pages

STEVE JOURDAIN
MON AFGHANISTAN

Outremont, Athéna Éditions, 2013, 
287 pages

L’année 2014 ne pourra faire abstrac-
tion d’un événement aussi important 
que la Première Guerre mondiale 

(1914-1918), qui, très rapidement, s’avéra sans 
précédent par son ampleur, lui valant l’appel-
lation de Grande Guerre.

Le conflit dura 51 mois. C’était la première 
fois qu’une guerre prenait une dimension 
mondiale. Environ 65 millions de soldats de 
tous les continents y prirent part et huit mil-
lions d’entre eux y trouvèrent la mort. On 
évalue par ailleurs à six autres millions le 
nombre de civils tués par suite des combats.

L’ensemble de la contribution canadienne 
fut remarquable : 628 462 hommes se sont 
engagés et 424 689 ont été envoyés outre-
mer. Plus de 5 000 hommes sont entrés dans 
la marine et 24 095 dans les services aériens 
britanniques. En tout, 60 661 Canadiens ont 
donné leur vie à la cause des alliés. Pour 
un pays dont la population venait à peine 
d’atteindre 8 millions d’habitants, il s’agit 
presque d’un exploit.

Pourtant, pour le Canadien français de 
l’époque, Londres, Paris, Berlin, Vienne, 
leurs conflits, l’affrontement de leurs natio-
nalismes et de leurs rivalités économiques 
et politiques ne présentaient aucun intérêt 
immédiat. Dans l’ensemble, donc, la majeure 
partie de la population québécoise regarda 
l’amorce et les premiers stades du drame qui 
allait se jouer avec une indifférente curiosité.

Le Canada n’étant à l’époque qu’un 
« dominion » ou si l’on aime mieux une 
« puissance » en français, il constituait encore 
une dépendance du Royaume-Uni, bref ne 
disposait encore d’aucune autonomie en 
matière de politique étrangère. L’Empire bri-
tannique étant en guerre, le Canada, en tant 
que partie intégrante de cet Empire, se trou-
vait automatiquement plongé dans le conflit 
sans avoir son mot à dire.

Malgré le désintéressement de la majorité 
de la population, dès l’entrée en guerre, la 
volonté de mettre sur pied au moins une uni-
té canadienne de langue française pour aller 
combattre outre-mer au sein d’une armée 
dont la langue et la tradition étaient anglaises 
s’est nettement affichée. Fondé dès octobre 
1914, le 22e Bataillon canadien-français, 
rebaptisé par la suite Royal 22e Régiment, 

allait finalement être la seule des unités cana-
diennes de combat à être francophone entre 
1914 et 1918. Le Bataillon absorbera plus de 
5 500 jeunes Canadiens français durant ces 
quatre années, la vaste majorité d’entre eux 
s’étant portés volontaires.

Soulignons également que la création du 
Royal 22e Régiment n’aurait sans doute pas 
été possible sans la contribution financière 
d’un magnat de l’industrie pharmaceutique 
de l’époque, le docteur Arthur Mignault, 
médecin militaire de réserve au début du 
conf lit et créateur des fameuses « pilules 
rouges », très populaires auprès de la gent 
féminine au début du XXe siècle, qui versa 
50 000 $ de sa poche, afin d’équiper la nou-
velle formation. Selon la Banque du Canada, 
un dollar de 1914 vaut 21,16 $ aujourd’hui. 
C’est donc l’équivalent de 1,5 million $ que 
Mignault a versé pour la constitution du 22e. 
À noter que, promu colonel dans le corps 
médical, Mignault devait verser une somme 
équivalente quelques mois plus tard pour 
équiper un régiment de renfort qui alla rem-
plir les rangs décimés du 22e une fois rendu 
en Europe.

Les « Van Doos » comme les appellent 
affectueusement les anglophones, existant 
toujours et constituant actuellement le seul 
régiment d’infanterie entièrement franco-
phone au Canada, il était plus que normal 
que l’on célèbre son centenaire en grande 
pompe. C’est pourquoi la direction du régi-
ment décida de confier à Serge Bernier, 
considéré comme une sommité au sein de la 
petite communauté des historiens militaires 
canadiens, de publier un livre souvenir, sou-
lignant les cent ans de la vie de ce qui est 
devenu le Royal 22e Régiment qui, en plus de 
ses indéniables qualités militaires, implanta 
la langue française dans l’armée canadienne.

Son histoire y est illustrée dès sa naissance 
au début de la Première Guerre mondiale 
jusqu’à ses plus récentes interventions en 
Afghanistan.

Heureuse coïncidence, le livre de Bernier 
fut lancé fin octobre 2013 au Collège mili-
taire royal de Saint-Jean, lors d’un colloque 
académique, en même temps que celui du 
lieutenant-colonel Steve Jourdain, qui com-

manda pendant sept mois une compagnie 
du Royal 22e Régiment sur le terrain, en 
Afghanistan, et y décrit le quotidien des 
hommes qu’il a commandés et dont mal-
heureusement, certains se sont fait tuer 
ou blesser grièvement, dignes continua-
teurs de la tradition de bravoure de leurs 
prédécesseurs.

Le livre de Bernier est un « livre-souve-
nir » rédigé pour atteindre le grand public et 
non conçu pour les connaisseurs. Sans être 
bêtement apologique. On ne doit donc pas y 
chercher une véritable analyse critique des 
diverses actions entreprises par le régiment 
et ses commandants au cours du dernier 
siècle. Non seulement constitue-t-il un rap-
pel de toutes les dates et les faits d’armes 
importants du régiment depuis 1914, mais il 
contient surtout une galerie de photos, dont 
plusieurs inédites, qui couvrent tout le siècle 
parcouru par le régiment, ses héros et les 
hommes. Grandes absentes de cette galerie 
de photos toutefois, les femmes qui depuis 
quelques décennies se sont jointes à l’unité.

Le livre du lieutenant-colonel Jourdain est 
différent. En ce sens qu’il s’agit d’un récit per-
sonnel d’un homme qui a été sur le terrain 
en Afghanistan pendant sept mois, a connu 
la peur, s’est inquiété pour ses troupes, les-
quelles comprennent maintenant également 
un certain nombre de femmes, et qui a connu 
des expériences émotives terribles en voyant 
certains de ses amis se faire tuer ou amputer 
et devenir infirmes pour la vie.

Certaines des photos couleur contenues 
dans le livre témoignent de l’émotion de l’au-
teur. Ainsi, celle de la cavalière Karine Blais 
dont Jourdain écrit : « Tous ceux qui l’ont 
connue se souviendront de ce petit bout de 
femme courageuse qui allait droit au but 
avec son petit accent gaspésien qui pimentait 
ses propos souvent amusants ». Une autre 
le montre en compagnie de quelques cama-

La création du Royal 22e Régiment 
n’aurait sans doute pas été rendue 
possible n’eut été de la contribution 
financière d’un magnat de l’industrie 

pharmaceutique de l’époque, le docteur 
Arthur Mignault, médecin militaire de 
réserve au début du conflit et créateur 

des fameuses « pilules rouges »
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rades portant sur leurs épaules les cercueils du major Yannick Pépin 
et du caporal Jean-François Drouin, tués en sautant sur une mine. 
Et celle de « Jonathan, tombé au champ d’honneur à 23 ans, mort en 
faisant ce qu’il aimait, fantassin et membre d’une équipe exception-
nelle. » Mais le plus touchant, c’est lorsqu’il écrit :

Je ne peux m’empêcher d’avoir une pensée pour l’adjudant-maître 
Mario Mercier décédé en Afghanistan le 22 août 2007. J’avais été 
le dernier à lui serrer la main avant qu’il monte dans l’avion sur le 
tarmac de l’aéroport Jean Lesage. En serrant la main des soldats qui 
partaient ce jour-là, l’étrange pensée que je ne reverrais peut-être pas 
certains d’entre eux m’avait traversé l’esprit.

Je me revois, le jour où j’avais annoncé la nouvelle de son décès à 
Claudine, mon épouse. Claudine enseigne à l’école primaire et une 
de ses élèves était la plus jeune fille de l’adjudant-maître Mercier. Elle 
avait fondu en larmes. Quelques semaines plus tôt, elle avait dit à la 
petite Maude de ne pas s’inquiéter, qu’elle était convaincue que tout 
allait bien se passer pour son papa. Mais le sort en avait décidé autre-
ment. L’adjudant-maître Mercier est mort lorsque son véhicule a roulé 
sur un engin explosif (p. 20).

Qu’est-ce qui peut bien pousser un homme comme Jourdain à 
pratiquer le métier des armes et risquer de se faire tuer dans une 
contrée aussi lointaine et éloignée des préoccupations du Québécois 
moyens que l’Afghanistan. Laissons-lui le soin de l’expliquer 
lui-même :

Sous le régime taliban, environ 600 élèves fréquentaient près de 
1500 écoles. En 2007, six ans après l’intervention des troupes alliées, 
on comptait six millions d’élèves dans près de 9000 écoles. Deux 
ans plus tard, on estimait à huit millions le nombre d’enfants qui 
avaient accès à l’école. Ce conflit se gagnera par l’éducation et ces 
chiffres sont un pas dans la bonne direction. La guerre se gagnera 
littéralement sur les bancs d’école. Parce qu’une population éduquée 
peut faire ses propres choix. C’est un peu pour cela que j’ai choisi de 
combattre en Afghanistan (p. 15).

On peut penser ce qu’on voudra de ce conflit, les hommes et 
femmes qui y vont, tous volontaires, méritent notre respect, tout 
comme leurs prédécesseurs des cent dernières années. v

FRÉDÉRIC CYR
PAUL LEVI, REBELLE DEVANT LES 
EXTRÊMES. UNE BIOGRAPHIE POLITIQUE

Québec, PUL, 2013, xiv + 214 pages

P aul Levi (1883-1930) peut être considéré comme l’une des figures 
marquantes du socialisme révolutionnaire allemand. Issu d’une 

famille d’industriels juifs et libéraux, Levi opte pour la gauche alors qu’il 
étudie le droit et par la suite, il plaidera dans de nombreuses causes à 
caractère politique ou qui lui permettront de défendre les démunis contre 
les puissants. En 1909, il adhère au Parti social-démocrate d’Allemagne 
(SPD), où il ne tarde pas à se rapprocher de la branche révolutionnaire 
animée par Rosa Luxembourg, Karl Liebknecht et Clara Zetkin. Il est 
attiré par l’idée défendue par Luxembourg d’organiser une grève géné-
rale devant mener à la révolution prolétarienne. Ses talents d’orateur lui 
sont utiles et, malgré deux défaites électorales, son inf luence grandit au 
sein du parti. À la veille de la guerre, il soutient Luxembourg dans sa 
lutte antimilitariste. Pendant le conflit, il est mobilisé et envoyé au front. 
Libéré de ses obligations militaires en 1916, il participe à la Ligue sparta-
kiste et aide Luxembourg à publier ses lettres politiques. Il doit aller en 
Suisse pour raisons de santé. C’est alors qu’il rencontre Karl Radek et, 
par son intermédiaire, Lénine, très intéressé par le spartakisme.

Levi contribue à la fondation du Parti communiste allemand (KPD) 
en 1918. Il en devient le président de 1919 à 1921. Il cherche à concilier les 
idées de Luxembourg et de Lénine. Il préconise le rassemblement le plus 
large possible des forces de gauche (y compris les non-révolutionnaires) 
sous un parti centralisé qui les conduira à la révolution. Comme il n’est 
pas question pour lui de tolérer la dissidence et encore moins les factions, 
il expulse du parti les éléments « anarcho-syndicalistes » en octobre 1919, 
ce qui lui vaudra bien des ennemis. En retour, il parvient à intégrer au 
KPD l’aile gauche d’un parti détaché du SPD, l’USPD. Malgré ce succès, 
Levi est graduellement isolé à l’intérieur de son parti. Plusieurs rejettent 
sa volonté d’ouvrir le KPD à la gauche non révolutionnaire. En mars 
1921, le KPD profite d’une révolte ouvrière pour tenter de déclencher la 
révolution, mais l’armée prend facilement le contrôle de la situation. Levi 
s’est opposé à cette tentative, sachant bien qu’elle échouerait et qu’elle 
contribuerait même à éloigner les travailleurs allemands du KPD. Or, la 
IIIe Internationale a au contraire appuyé le coup. Levi va dénoncer cette 
ingérence des Russes, ce qui lui vaudra d’être expulsé du KPD.

Après avoir lancé un second parti communiste, Levi finit par retour-
ner au SPD en 1922 ; il servira ce parti comme député jusqu’à sa mort. 
Il continue de militer pour le rapprochement des forces de la gauche 
allemande en vue de faire la révolution, mais sa voix reste marginale au 
sein du SPD. Cela ne l’empêche pas de mener un autre combat, cette 
fois à titre d’avocat, contre les extrémistes de droite, et notamment les 
nationaux-socialistes. En 1926, il a l’occasion de se mesurer à Hitler et 
à Röhm devant les tribunaux. À sa mort en 1930 par suite d’une chute, 
les communistes l’ont traité d’« ennemi de la révolution ouvrière » et les 
nazis de « traître à la nation » (p. 187).

Ce livre a l’avantage de présenter un personnage peu connu de la vie 
politique allemande après la Grande Guerre, un politicien qui a cherché, 
tant bien que mal, à synthétiser les visions de deux géants du socialisme 
révolutionnaire. Levi se sera battu pour obtenir l’assentiment le plus 
large possible des masses à la révolution et pour les mobiliser au moyen 
d’un parti centralisé et bien soudé. S’il a été expulsé du parti, ce n’est 
pas par crainte de la révolution, mais pour avoir critiqué la précipitation 
avec laquelle on a cherché à l’entreprendre. Sur ce point, Levi est proche 
des idées de Lénine contenues dans Le gauchisme, maladie infantile du 
communisme. Comme le mentionne Frédéric Cyr, Levi a été un rebelle 
solitaire, intransigeant avec ses frères de combat et n’hésitant pas à brû-
ler les ponts derrière lui. Sa biographie jette une lumière intéressante 
sur une période-clé de l’histoire du communisme, celle où se forme la 
IIIe Internationale. On y voit clairement l’improvisation de ses dirigeants 
au gré des événements, de même que leur intolérance à l’endroit de tout 
individu manifestant sa dissidence.

Cela dit, Frédéric Cyr défend l’idée que la division de la gauche, 
résultat de l’apparition du parti communiste, a contribué à la montée 
des ennemis de la démocratie allemande (p. 194). L’ennui, c’est que 
des partis communistes ont vu le jour dans bien d’autres pays, dont la 
France, sans pour autant que cela aboutisse à la victoire de l’extrême 
droite. Il aurait fallu mieux contextualiser la biographie de Levi, mieux 
la camper dans l’Allemagne de 1918, défaite militairement et sur le bord 
de la famine, mais qui, malgré des tentatives révolutionnaires entre 1919 
et 1921, n’a pas répondu à l’appel des communistes; cela ne relève pas 
d’une simple querelle au sein de la gauche. En outre, il aurait fallu insis-
ter davantage sur la guerre civile qui frappait la Russie à ce moment et 
qui bloquait sa capacité à exporter la révolution, malgré la volonté ferme 
de ses dirigeants. L’histoire politique n’est pas qu’affaire d’individus et 
de partis : si elle doit rendre compte de l’impact des idées sur la société, 
elle doit également faire état du poids de la société sur l’efficacité des 
stratégies et des tactiques.

Il n’en reste pas moins que le livre de Frédéric Cyr apporte un éclai-
rage intéressant sur les premières années de l’entre-deux-guerres en 
Europe. On ne peut que se réjouir de l’édition québécoise d’ouvrages 
consacrés à d’autres histoires nationales (et internationales).

Pierre Lanthier
Professeur, Université du Québec à Trois-Rivières
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